LE  CRI 

D E 

LA  RAISON- 


Amour  de  la  Patrie!  toi  qui  dans  tous 
les  tems  enfanta  des  prodiges  que  les 
fuppôts  du  defpotifme  tournent  en  facri- 
lège  , déridons  , que  l’égoïfte  révoque  eu 
doute  , mais  qui  a jamais  feront  pour  les 
Patriotes  des  objets  de  refpeét  & d’ému- 
lation , vertu  fublime  ! tu  fais  la  force  & 
la  refïburce  des  Etats  ! 

J’avoue , quoiqu’avec  la  plus  vive 
douleur,  quelles  Genevois  ne  font  point 
fuffifamment  imprégnés  de  ce  feu  reftau- 
rateur  qui  donne  au  Peuple  ce  courage 
héroïque  né  ce  (Ta  ire  pour  remonter  au 
grand  principe  focial , & qu’il  ne  peut 
s’élever  à cette  hauteur  , s’il  ne  renonce 
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d’avance  à fes  préjugés,  à fes  habitudes , 
à fes  mauvais  penchans,  en  un  mot  à 
toutes  ces  jouiffances  faéHces  & vicieufes 
qui  font  Fouvrage  du  tems  , de  la-  cupi- 
dité & de  l’inertie  où  Fa  jeté  la  perte  de 
fa  liberté  ; qu’il  ne  peut  faire  de  tels 
facrifices  à la  Patrie  s’il  ne  s’embrafe  de 
l’amour  le  plus  vif  pour  fes  femblables  ; 
donc  avant  que  de  tenter  fa  régénéra- 
tion , toute  adminiftration  fage  , tout 
Citoyen  vertueux  doivent  faire  ce  qui  „ 
eft  en  leur  pouvoir  pour  ranimer  ou  faire 
renaître  dès  Finftant  qu’ils  ont  la  douleur 
de  voir  dans  leur  Patrie  affaiblir  cette 
vertu  publique. 

Je  vais  déduire  d’une  manière  fuccinéte 
les  caufes  principales  qui  concourent  à 
détruire  cette  vertu  dans  les  Etats  def- 
potiques  ; Fon  verra  qu’elles  ont  une 
analogie  parfaite  dans  toutes  les  formes 
de  Gouvernement  quelconque,  qui  ne 
prennent  point  leur  bafe  dans  la  Souve- 
raineté du  Peuple  ; enfuite  j’indiquerai. 
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les  moyens  vivifians  & faciles  à mettre 
en  ufage  dans  un  Etat  républicain  fur- 
tout  quand  il  a l’avantage  d’être  contenu 
dans  des  limites  étroites. 

Le  defpotifme  étouffe  tout  patrio- 
tifme,  tout  amour  de  la  Patrie,  en  fubf* 
tituant  fes  volontés  à celles  de  la  Nation  y 
oppofant  fans-ceffe  fes  caprices  à l’ef- 
prit  national , brifant  ainfi  les  refforts  de 
l’ame,  & éteignant  chez  les  hommes  cette 
énergie  effentielle  au  maintien  des  vertus 
fociales. 

Il  en  eft  des  individus  pris  colleéHve- 
ment  comme  d’un  feul , & nous  n’avons  ? 
pour  bien  connoitre  les  mobiles  fecrets 
du  cœur  humain  , qu’à  analyfer  les  affec- 
tions , les  penchans  de  l’individu , alors 
nous  aurons  la  véritable  pierre  de  touche 
pour  juger  la  multitude. 

L’amour-propre  étant  la  bafe  de  tout 
caraétère  , perfonne  de  bonne  foi  ne 
peut  nier  que  dès  qu’on  dédaigne  de 
confulter  un  homme  ? que  l’on  ne  tient 
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aucün  compte  de  fes  confeils , de  fes  fen- 

timens  dans  des  affaires  où  d’ailleurs  il  a 

le  même  droit  que  tous  , & où  il  croit  fon 

intérêt  en  compromis , ce  mépris  fondé 

ou  non  pour  tous  fes  avis  le  mortifie, 

flétrit  fon  cœur,  & bientôt  la  tiédeur, 

l’indifférence,  le  dégoût  s’emparent  de 

lui , alors  pour  fauver  fon  amour-propre 

en  fouffrance,  il  devient  le  détracteur 

d’un  état  de  chofes  qu’il  eût  défendu  de 

toutes  fes  forces  s’il  y eût  coopéré.  Si 
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l’exemple  pris  de  ce  feul  individu  peut 
s’appliquer  à la  généralité,  comme  je  le 
crois , il  eft  démontré  qu’il  faut  agir  avec 
les  plus  grands  égards  & manier  les  chofes 
avec  une  adreffe  toute  particulière  pour  ne 
blelfer  "perfonne  dans  fon  opinion  ni  dans 
les  convenances  , fans  quoi  nous  rompons 
le  concert  des  volontés,  fans  lefquelles 
on  ne  peut  rien  faire  de  légal;  ce  qui 
nous  fait  tomber  dans  un  cahos  dont  nous 
ne  nous  retirons  que  par  des  moyens 
violens  qui  ne  font  qu’aggraver  notre 
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fituation  ; mais  il  l’on  agîfïoit  avec  tonte 
l’habilité  & la  fageffe  qu’exigent  des 
affaires  de  cette  nature  , on  réuniroit  tous 
les  fufFrages  , & il  en  réfulteroit  de  l’ac- 
cord , de  la  gravité  & de  l’ordre  dans  les 
opérations  politiques  ; ce  qui  les  entoure 
de  refpecff  & leur  donne  cette  ftabiüté  ü 
convenable  ; mais  pour  cet  effet , répé- 
tons-le , l’on  doit  marcher  de  front  avec 
l’efprit  national  9 révérer  fes  vœux , fes 
décidons  , même  jufqu’à  fes  erreurs  ; car 
elle  ceffe  d’en  être  une  dès  l’inftant 
qu’elles  font  le  réfultat  de  la  volonté  libre 
de  la  Nation;  c’eft  dans  cet  efprit  que 
l’immortel  Jean -Jaques  écrivoit  à fes 
Concitoyens  : Si  vous  faites  Une  fottifey 
que  ce  foit  tous  enfemble , & ce  rü en  fera 
pas  une . 

L’hiftoire  de  tous  les  pays,  & notam- 
ment la  nôtre  , vient  à l’appmi  de  cette 
aflertion , que  ce  n’eft  que  de  l’harmonie 
de  toutes  les  parties  ? de  cet  enfemble. 
de  ce  tout  homogène  que  l’Etat  tire  toute 
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fa  force  & fon  exiftence , & dont  faillit 
le  brûlant  amour  de  la  Patrie.  Mais  fi 
par  un  efprit  de  vertige  nous  nous  éloi-  - 
gnons  de  cette  maxime  falutaire , nous 
l’abâtardiftons  , nous  provoquons  la  dif-  T 
folution  de  l’Etat  en  perpétuant  des  fe- 
mences  de  divifion  & de  haine  , nous 
faifons  du  milieu  des  Genevois , qui  fous 
tous  les  rapports  devroient  fe  confidérer 
& vivre  comme  des  frères , difparoître 
le  plaifir  & le  bonheur  qui  font  la  fource 
de  toutes  les  affrétions  humaines.  Si 
nous  voulons  éviter  de  fi  grands  mal- 
heurs , dont  l’idée  feule  doit  faire  trem- 
bler tout  Genevois  honnête  & fenfible , 
renonçons  autant  les  uns  que  les  autres  à 
l’efpoir  coupable  & abfurde  de  donner 
en  vainqueur  la  loi  à nos  Compatriotes  ; 
donnons-nous  la  main  d’afîociation , & 
n’ayons  fur  nos  têtes  d’autre  diftinéfion 
qu’un  rameau  d’olivier  ; c’eft  au  nom  de 
la  religion , de  la  Patrie  éploréé  de  voir 
fes  enfans  défunis , c’eft  au  nom  de  vos 
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plus  chers  intérêts  que  je  vous  conjure, 
mes  Concitoyens  , de  vous  tendre  les 
bras  & de  préférer  les  étreintes  de  la  joie 
& quelques  larmes  verfées  dans  les  pre- 
miers tranfports  d’une  allégreiTe  publique 
à des  avantages  qui  ne  peuvent  flatter 
que  l’orgueil  & la  vanité  s’ils  ne  font  que 
l’ouvrage  de  la  force  & de  la  contrainte , 
je  ne  faurois  trop  infifter  fur  cet  impor- 
tant objet.  O Genevois  ! mes  chers 
Compatriotes,  que  ne  puis  - je  graver 
profondément  dans’  vos  Cœurs  & en  ca- 
raétère  de  feu  que  ce  n’eft  que  par  la 
réunion , par  une  communication  fran- 
che & amicale?;  & en  nous  livrant  fans 
défiance  à ces  fentimens  affectueux  , à ces 
élans  expanfibles  de  l’amitié  que  nous 
parviendrons  à anoblir , pour  ainfi  dire  , 
notre  être  , & nous  rendre  allez  généreux 
pour  méConnoître  les  fuggeftions  de 
l’amour-propre  qui  caufent  tous  nos 
maux,  & faire  taire  en  nous  ces  petites 
partions  deftruétives  de  tout  principe  de 
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moralité.  J’aime  à vous  le  prédire,  mes 
chers  Concitoyens , & cette  penfée  ra- 
fraîchit mon  anie  flétrie  par  le  fentiment 
des  tribulations  qu’éprouve  ma  Patrie , 
que  dès  que  toutes  ces  chofes  feront  ar- 
rivées il  ne  nous  reftera  plus  qu’à  bénir  le 
Ciel  & jouir  de  notre  félicité  ; quel  plus 
pvuifiTant  motif  pourrait  vous  décider  à y 
travailler  ! 

Je  me  réfume  à ce  peu  de  mots  , que 
pour  le  fa! ut  de  la  République  tous  les 
Genevois  doivent  fe  hâter  de  fe  rallier 
fous  la  bannière  de  notre  mère  com- 
mune , pUüÉT t iwi  iiüic  refter  dans  l’inac- 
tion ou  Th  ne  pas  faire  tout  ce  qui  dépend 
de  nous  pour  conduire  heureufement  au 
port  notre  frêle  nacelle  battue  par  les 
vents  des  pallions  ; » c’eft  man- 

quer au  plus  faint  des  devoirs. 

En  faifant  hommage  au  Public  de 
cette  petite  pièce , qui  efc  le  fruit  de  quel- 
ques momens  de  loifir,  je  n’ai  point  le 
fot  orgueil  de  croire  d’avoir  traité  ce  fujet 
avec  toute  la  chaleur  & l’intérêt  dont  il 
eft  fufceptible  ; mais  je  croirois  avoir 
réuffi  fi  j’en  fuggère  l’idée  à un  homme 
de  talent  & réveille  la  foilicitude  d’un  de 
mes  Concitoyens  . fur  les  dangers  qui 
menacent  ma  Patrie.  J.  F.  Gros. 


